À PROPOS DE L’AUTRICE
Sarah Rodi a toujours été une incorrigible romantique. Elle a grandi avec les vieux films d’amour de son grand-père et en dévorant toutes les romances de la bibliothèque de son quartier. Elle vit dans le village de Cookham dans le Berkshire, où elle aime se promener le long de la Tamise avec son mari, ses deux filles et leur chien.



Chapitre 1
Termarth Castle
Fin de l’été 821

Anne allait et venait sur le chemin de ronde, aussi nerveuse et agitée qu’une biche aux abois. Ses longs cheveux volaient dans la brise fraîche du soir, apportant un léger soulagement à la tension qui l’habitait.
Les épais remparts de la forteresse royale de Termarth étaient supposés la garder à l’abri de toute attaque. En vérité, ils avaient surtout servi à la maintenir captive toute sa vie. Néanmoins, ce n’étaient pas les murs fortifiés qu’elle rendait responsables de sa situation intenable, mais bien l’homme qui les possédait – son propre père, le roi Eallesborough.
Princesse Anne… 
Toutes les petites filles du royaume devaient s’endormir en rêvant qu’elles étaient à sa place. Hélas, son existence était bien plus celle d’une prisonnière que d’une princesse.
Le roi son père ne lui avait jamais témoigné beaucoup de tendresse ni même d’attention dans son enfance. Pourquoi l’aurait-il fait ? Il avait voulu des héritiers mâles, bien sûr. À présent qu’elle avait grandi et s’était épanouie, son regard sur elle avait changé, cependant. À croire qu’elle s’était métamorphosée en une jolie pièce d’argent qu’il s’était empressé de marchander pour finir par la vendre au plus offrant.
Parvenue à la tour nord, Anne s’arrêta pour reprendre son souffle. Elle dut poser les paumes à plat sur la pierre glacée pour ne pas perdre l’équilibre tant la tête lui tournait.
Demain, elle serait mariée. Demain, elle quitterait la cage dorée de Termarth pour une autre prison, sans doute.
Le soleil descendait rapidement vers l’horizon comme elle balayait d’un regard tendu la campagne environnante. Peu à peu, de lointains feux apparaissaient, à mesure que les chaumières allumaient leur foyer pour la nuit.
Elle n’avait pas le droit de se plaindre…  Ces pauvres gens là-bas craignaient jour et nuit pour leur vie. Les villageois qui vivaient dans ces étroites masures méritaient mieux que son père pour les gouverner, ils méritaient un souverain capable de les défendre contre la violence des envahisseurs du Nord. Jour après jour, des récits toujours plus terrifiants des raids dévastateurs que les Danois lançaient contre des villages sans défense leur parvenaient. La menace était toujours plus proche… 
Anne faisait de son mieux pour venir en aide à ces pauvres gens. Elle trouvait des abris pour les familles qui avaient fui, terrifiées ; elle envoyait les provisions qu’elle avait pu faire sortir des cuisines aux plus démunis et s’occupait des blessés et des malades. Hélas, ce n’était pas suffisant.
Or, pendant que son peuple souffrait de la sorte, le roi ne semblait se préoccuper de rien d’autre que de sauvegarder ses terres et son pouvoir en la donnant en mariage au seigneur de Calhourn.
Anne craignait plus que tout de connaître le même sort funeste que sa mère : mariée à un homme qu’elle n’aimait pas. Elle avait été tellement stupide de rêver d’un mariage d’amour ! De vouloir plus !
Son père s’était chargé de réduire ses rêves à néant quelques semaines plus tôt, lorsqu’il l’avait informée – ainsi que tous ses sujets réunis dans la grande salle – qu’elle serait bientôt mariée à Lord Crowe de Calhourn. En échange, le noble seigneur offrait à son père une armée de soldats supposée les défendre contre les exactions des Danois.
À la veille de la noce, Anne était au comble de l’agitation. Comment le bonheur de sa fille aurait-il eu la moindre valeur aux yeux de son père face à une armée ? Elle ne pouvait même pas le lui reprocher. La rumeur affirmait que les attaques se rapprochaient toujours plus de la forteresse royale.
Pour l’heure, cependant, ce n’était pas l’approche menaçante des guerriers du Nord qui lui donnait l’impression de ne plus pouvoir respirer, mais bien l’arrivée de Lord Crowe au château un peu plus tôt dans la journée. La noce devait se tenir dès le lendemain dans la chapelle du château, et cette perspective provoquait en elle une insupportable sensation d’étouffement. Voilà pourquoi elle était sortie de sa chambre seule, en quête d’un peu d’air frais et de solitude, alors que tout le monde la pensait blottie dans son lit.
Elle ne serait jamais prête à affronter la vie maritale avec cet homme de deux fois son âge, trapu et chauve, dont elle ne connaissait rien !
Les derniers rayons du soleil avaient perdu leur précieuse chaleur et l’ambre vibrant du ciel s’atténuait peu à peu, à mesure que l’encre de la nuit montait au même rythme que la lune claire. Anne frissonna.
En dépit des troubles qui agitaient le pays, le royaume tout entier vibrait d’impatience à la perspective de ses noces. Un flot constant d’invités arrivait au château, apportant nourriture, tonneaux d’ale et présents pour célébrer ce mariage qui lui faisait horreur.
Son unique réconfort était que cette union apporterait peut-être un peu de sécurité et de répit à son peuple face aux envahisseurs du Nord.
Et puis, elle devait s’estimer heureuse de son destin. Elle avait entendu parler d’une jeune Saxonne infortunée qu’on avait offerte en mariage à l’un de ces barbares danois, afin de former de nouvelles alliances ou en échange de la paix. Oui, sa situation aurait pu être pire. Ainsi, elle ferait son devoir. Il le fallait.
— God kveld, Votre Altesse.
Stupéfaite, Anne se retourna brusquement vers la voix inconnue. Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas remarqué quelque approche dans l’obscurité. Le cœur battant, elle étrécit le regard pour tenter de deviner à qui appartenait cette voix grave aux accents inconnus. Son timbre était chaud et doux ; pourtant, une sourde menace lui étreignit le cœur. Ces paroles venaient d’un autre monde, elles n’appartenaient à personne ici.
— Qui va là ?
Comme l’homme faisait un pas vers elle, il entra dans un rayon de lune et baissa la capuche de son manteau de laine. Tout à coup, Anne se retrouva prise au piège du regard bleu de l’homme le plus terrifiant et le plus fascinant qu’il lui ait été donné de contempler. Un frisson la parcourut tout entière, et elle sentit son sang courir plus vite dans ses veines.
Les yeux écarquillés, elle détailla les traits de l’inconnu. Il était incroyablement grand et bâti comme un guerrier. Ses longs cheveux blonds étaient tressés et attachés à l’arrière de son crâne tandis que les côtés étaient rasés. Il arborait une barbe bien taillée, ornée d’un cercle de métal brillant. Une longue cicatrice courait de son front à sa pommette, en travers de l’œil gauche.
C’était là le visage d’un homme qui avait connu son lot de batailles. Le visage même du danger.
Un nouveau frisson la parcourut lorsque son esprit sortit brusquement de sa torpeur et qu’elle comprit : il avait parlé dans la langue danoise. Un homme du Nord était parvenu jusque dans ses appartements privés !
La peur lui coupa le souffle, mais presque aussitôt Anne se ressaisit. Il n’était jamais sage de révéler sa terreur à l’ennemi.
— Votre Altesse, la salua-t-il avec une brève inclination du buste et un sourire étrangement aimable.
— Je ne suis pas la princesse Anne, répliqua-t-elle d’un ton faussement calme. Je crains que vous ne vous trompiez, sir.
Devant le besoin urgent de protéger son identité, son instinct avait repris ses droits. Tant de fois au cours de sa vie elle avait souhaité n’être qu’une jeune villageoise comme une autre, entourée d’une famille aimante, de véritables amis et dotée d’une liberté suffisante pour découvrir le monde sans craindre pour sa vie à tout instant. Eh bien, elle pourrait désormais ajouter ce moment à cette interminable liste…  Jamais autant qu’en cet instant, elle n’avait désiré renier son identité.
— Je ne pense pas me tromper. Comment pourrait-on ne pas reconnaître une princesse de sang royal lorsqu’on en a une en face de soi ?
Dans la pénombre du soir, Anne perçut le petit sourire vaguement moqueur qui étirait ses lèvres et elle eut honte des battements soudain erratiques de son cœur.
— Vous êtes aussi belle qu’on le dit, Votre Altesse. Il n’est pas sage de vous promener ainsi seule sur les remparts à la nuit tombée… 
Elle redressa le menton pour le toiser avec une arrogance qu’elle était loin de ressentir.
— Il me semble que nous ne sommes pas en position d’égalité, sir. Vous semblez tout connaître de moi quand j’ignore tout de vous. Puis-je être instruite de l’identité de la personne qui a ainsi dérangé mon intimité avant d’appeler la garde royale pour vous faire arrêter ?
Cette fois, il sourit largement, sans même jeter un regard alentour. Il savait donc qu’il n’y avait nul soldat pour venir à son secours. Personne ne savait qu’elle était ici, puisqu’elle était supposée se trouver dans son lit, à prendre du repos pour paraître éclatante le jour de ses noces. Anne se sentit blêmir.
— Votre nom, sir, exigea-t-elle avec une autorité qui la surprit elle-même.
Tandis qu’elle parlait, il avait réduit la distance qui les séparait.
— Je suis Brand Ivarsson de Kald, Votre Altesse.
Anne sentit sa gorge s’assécher brusquement. Le Danois le plus dangereux de la région, l’ennemi mortel de son père, ici même ? Impossible !
Le choc de cette révélation lui coupa les jambes. Elle devait être en plein cauchemar, la réalité ne pouvait être aussi sombre !
Elle avait entendu bien des récits à propos de Brand Ivarsson. Comme tout le monde, d’ailleurs. Sa réputation voulait qu’il n’ait jamais été vaincu sur le champ de bataille et qu’il ait commis de nombreux raids sur des villages désarmés, les rançonnant sans scrupules. Sans parler des innombrables conquêtes féminines qu’on lui prêtait… 
— Brand le Barbare, souffla-t-elle.
C’était là le nom que sa réputation devenue légendaire lui avait valu. N’écoutant que son instinct, Anne rassembla les pans de sa chemise de nuit et se hissa précipitamment sur l’un des créneaux de la muraille, au-dessus du vide. Le précipice était là, tout proche, mais devant elle l’ennemi était plus terrifiant encore.
— N’approchez pas !
Son corps tremblait violemment ; pourtant, sa détermination demeurait. Plutôt mourir que de tomber entre les mains de cet homme.
Il la fixa un moment, le visage légèrement penché de côté comme s’il observait une créature étrange. Le khôl noir qui ourlait son regard lui donnait un air sauvage et terrifiant. Pourtant, ses lèvres s’étirèrent en un sourire amusé.
— Ne soyez pas ridicule, lâcha-t-il. Que comptez-vous faire, femme ?
— Reculez ! lança-t-elle bravement. Je sais qui vous êtes ! J’ai entendu ce qu’on dit sur vous. Vous êtes un monstre. Vous violez et vous pillez sans foi ni loi ! Reculez, ou je saute, je le jure !
Un muscle bougea sous sa mâchoire tandis qu’il semblait prendre sa menace en considération. Heureusement, il finit par s’écarter pour se pencher par-dessus un autre créneau. Elle suivit son regard et frémit derechef. Le fossé, quinze mètres plus bas, luisait doucement sous les rayons de lune. La chute serait effroyablement longue, songea Anne avec terreur.
De tout en bas, les rires des hommes assemblés autour des feux allumés dans la cour lui parvenaient. L’entendraient-ils si elle criait ?
— Ne faites rien de stupide, ce serait fort dommage, déclara le barbare, comme s’il parlait de la pluie et du beau temps et non de son éventuelle chute mortelle.
Elle sentit son regard remonter lentement le long de sa chemise de nuit et, alors qu’elle s’attendait, terrifiée, à y lire de la concupiscence, elle perçut de la désapprobation sur son visage.
— Vous ne devriez pas sortir de votre chambre ainsi vêtue, je ne comprends pas qu’on vous y autorise, gronda-t-il.
Anne écarquilla les yeux, stupéfaite de se voir à présent traitée comme une enfant récalcitrante. Il ne se comportait pas différemment de son père qui prétendait l’enfermer loin des prétendus dangers de ce monde.
Quelle ironie ! La pire menace qui soit était venue jusqu’à elle, à l’intérieur même des murs où son père entendait la garder cloîtrée !
— Allons, descendez de là. Je vous donne ma parole que je ne vous veux aucun mal.
Anne secoua la tête avec véhémence. De qui se moquait-il ?
— Dans ce cas, que faites-vous ici ? Que voulez-vous ?
— Je viens vous éviter de commettre une énorme erreur, Votre Altesse, expliqua-t-il, l’air parfaitement sérieux. Vous pouvez me croire sur parole, je ne suis pas venu pour vous voir aller au-devant d’une mort certaine – bien au contraire, soyez assurée que cela gâcherait grandement ma soirée.
Elle le sentit approcher lentement, comme un loup guettant silencieusement sa proie.
— Eh bien, je suis navrée de ruiner votre soirée… 
— Donnez-moi votre main pour que je vous aide à descendre.
Sa voix s’était faite si douce, si convaincante…  Ses yeux ne semblaient plus si menaçants dans son visage aux traits durs. Non ! Elle ne devait pas se laisser prendre au piège ! Les hommes du Nord étaient tous cruels et sanguinaires. Et Brand le Barbare plus encore que les autres ! Il n’y avait pas une once de bonté ou de miséricorde en lui !
Anne crispa les doigts sur la muraille et trouva un réconfort inattendu dans la pierre dure et froide. Aussi sûrement que Brand le Barbare était un tueur sanguinaire, la chute au bas de la muraille causerait sa perte. Il devait y avoir une autre solution… 
Courage ! Elle n’était pas une pauvre femme démunie. Elle avait l’habitude de négocier et de converser avec les chevaliers et les seigneurs qui venaient rendre visite à son père. Ils n’étaient certes pas des guerriers danois et sans doute pas aussi intimidants que cet homme, néanmoins elle était capable de garder la maîtrise de cet affrontement.
— Dites-moi d’abord ce que vous voulez, exigea-t-elle de son ton princier.
— Vous, répondit-il simplement. Venez.
Son ventre se noua brutalement à cette annonce.
— C’est à votre tour d’être ridicule, sir. Vous êtes seul au milieu d’une forteresse royale. Vous ne pourrez jamais m’emmener hors d’ici.
— Au contraire. Vous allez partir avec moi tout de suite, déclara-t-il en croisant les bras sur son large torse, parfaitement sûr de lui.
Plus encore que son insupportable arrogance, c’était la façon étrange dont son corps réagissait à sa proximité qui l’affolait. Elle aurait dû être saisie d’effroi ; pourtant, elle se sentait davantage troublée que terrifiée sous son regard. Les nerfs à vif, Anne partit d’un rire trop aigu.
— Et pourquoi diable ferais-je une chose pareille ?
— Pour le bien du royaume, Votre Altesse. Vous allez m’accompagner sans crier, sur-le-champ, sans quoi mes hommes – qui ont déjà infiltré les murs de la forteresse – feront ce que bon leur semble. Ils apprécient comme tout un chacun les belles noces.
Elle se raidit, ulcérée. Elle avait entendu suffisamment de récits d’horreur pour savoir comment ces envahisseurs du Nord pillaient les villages, enlevaient leurs habitants pour les réduire en esclavage, non sans avoir d’abord pris leur plaisir. L’angoisse lui coupa le souffle quand elle songea à ce qu’il adviendrait des femmes et des enfants sans défense.
— Je ne demande pas, je vous informe, reprit-il en décroisant les bras pour avancer d’un pas de prédateur dans sa direction.
De fait, elle n’avait pas le choix. C’était d’ailleurs la triste constance de son existence : elle n’avait jamais eu le choix.
Pour se donner une illusion de liberté, elle en était réduite à se cramponner au-dessus du vide à la pierre qui devenait glissante maintenant qu’une pluie fine tombait du ciel. Sa posture de princesse outragée lui parut soudain infiniment vaine. Un faux mouvement et elle mourait. Tout cela pour quoi ? Qu’elle reste ou qu’elle le suive, elle était condamnée à un cruel destin.
Après tout, si elle suivait le barbare sans faire d’histoires, elle aurait peut-être une infime chance de s’en sortir sans mal : il lui fallait prier pour que l’alarme soit rapidement donnée quand on s’apercevrait de son absence.
De toute façon, l’irruption de cet ennemi sur les remparts n’avait pas changé sa situation à proprement parler : elle était toujours une biche aux abois. Soit elle se résignait à remonter demain l’allée de la chapelle pour devenir épouse et propriété de Lord Crowe, soit elle se laissait prendre dans les filets de ce nouveau chasseur, dont les motivations lui demeuraient obscures.
Que voulait Brand Ivarsson ? Il avait dit la vouloir, elle…  Parlait-il de possession physique ? C’était peu probable. Personne ne risquerait sa vie en s’aventurant au cœur de la forteresse de Termarth pour un peu de bon temps. S’il l’emmenait, il exigerait forcément une rançon, ce qui signifiait qu’elle ne risquait sans doute pas sa vie en le suivant.
Combien d’or et d’argent son père devrait-il débourser pour qu’elle lui soit rendue ? Serait-il prêt à le faire ? Cette pensée lui serra la gorge. Elle n’avait jamais reçu de lui qu’indifférence… 
Soudain décidée, Anne hocha lentement la tête.
— Très bien. Aidez-moi à descendre.
L’homme tendit la main et prit la sienne. Aussitôt, une étrange chaleur se répandit sous sa peau. Troublée, elle vacilla et son pied glissa sur la surface mouillée. Elle poussa un cri comme son corps basculait dans le vide. Son ventre percuta la surface glaciale de la pierre : deux mains puissantes avaient saisi ses poignets, arrêtant sa chute.
Anne n’osa pas regarder en bas, elle s’obligea à fixer les yeux bleus qui ne cillaient pas, tandis qu’il la tirait vers lui d’un geste puissant. Il la hissa avec une telle force que, parvenue au rebord, elle bascula en avant, entraînée par le mouvement. Sa chute fut arrêtée, cette fois, par un large torse enserré dans une tunique de cuir.
Désorientée, elle se retrouva allongée de tout son long sur lui. Malgré elle, ses mains se crispèrent sur son torse. Elle aurait dû être affolée de se retrouver plus proche d’un homme qu’elle ne l’avait jamais été ; or, tout ce que son esprit enregistrait, c’étaient les muscles incroyablement durs sous ses doigts.
— À quoi pensiez-vous ? Vous avez fait un pas en arrière. Un peu plus et vous chutiez ! gronda-t-il.
En vérité, elle aurait été bien incapable d’expliquer sa réaction. Elle avait réagi d’instinct lorsque leurs mains s’étaient touchées. L’intensité de ses émotions était encore accrue par la sensation de ce corps chaud et puissant sous le sien et par le parfum épicé et sensuel qui émanait de sa peau.
Au moins, sa chute manquée lui avait appris une information essentielle : elle venait de frôler la mort, et cet homme l’avait sauvée, ce qui signifiait qu’il ne voulait pas la voir morte. C’était au moins quelque chose à quoi se raccrocher. Elle avait un peu de valeur à ses yeux.
Tandis qu’elle se perdait dans les iris de son ennemi et qu’elle sentait son souffle chaud caresser sa peau, une chaleur traîtresse monta en elle. Aussitôt, elle se releva, rouge d’embarras.
Pour occuper ses doigts tremblants, elle passa les mains sur ses longues nattes dont les cheveux échappés s’étaient mis à boucler sous la pluie.
— Helsike, femme ! Vous avez manqué vous tuer ! s’agaça-t-il en se levant à son tour, l’air furieux. Dorénavant, vous ferez exactement ce que je dis, à moins que vous ne vouliez que d’autres ou vous-même soyez blessés ! Tenez, mettez cela.
Il pressa un manteau de lainage brun entre ses mains, et elle le passa autour de ses épaules sans chercher à argumenter.
— Nous partons sur-le-champ. Gardez la capuche relevée et baissez la tête. Suivez-moi.
Elle demeura cependant immobile.
— J’ai votre parole que, si je vous suis, il ne sera fait aucun mal aux habitants du château ? Vos hommes battront en retraite ?
Son existence tout entière se résumait à prendre soin de son peuple, et elle n’allait pas arrêter aujourd’hui, même si cela signifiait risquer sa propre vie.
— Vous avez ma parole, Votre Altesse. Et maintenant, venez, ordonna-t-il en l’entraînant d’une main ferme. Nous avons assez perdu de temps.
L’honneur lui dictait sans doute de hurler et de se débattre, d’échapper à sa poigne pour fuir. Seulement, elle ne supportait pas l’idée que des innocents soient massacrés par sa faute. Aussi obtempéra-t-elle calmement. Elle ne lui résisterait pas. Pas encore.
Elle dut presser le pas dans l’étroit escalier pour rester à sa hauteur tant ses longues enjambées devançaient les siennes. Alors même qu’ils traversaient sa propre demeure, Anne avait l’étrange sensation de parcourir un chemin inconnu, comme si sa vie conventionnelle et sans surprise venait de voler en éclats, la laissant seule dans un univers nouveau.
Dans le silence de la nuit, il devint rapidement évident que personne n’avait entendu son cri de terreur, ce qui signifiait que personne ne viendrait à son secours.


Chapitre 2
Le château était plongé dans l’obscurité lorsque Brand entraîna la princesse au pied des interminables marches de pierre. Il prit soin de demeurer dans l’ombre de la forteresse pour ne pas attirer l’attention des gardes qui discutaient autour d’un feu.
Rapidement, ils rejoignirent les écuries à l’extérieur desquelles il avait attaché son étalon et ils se mirent en selle. Par bonheur, leurs épais manteaux de voyageurs désargentés eurent l’effet escompté et on les laissa sortir sans encombre par la poterne.
Une fois qu’ils eurent traversé le pont-levis, Brand lâcha la bride de Rebel. Naturellement, ses jambes enserrèrent celles de la princesse alors qu’ils partaient au galop vers Kald.
Ils continuèrent à vive allure à travers les collines et les vallons, afin de mettre autant de distance que possible entre Termarth et eux. Oui, il voulait éloigner autant que possible la princesse de ses noces imminentes.
De temps à autre, Brand s’accordait un rapide regard vers la forteresse qui disparaissait peu à peu à l’horizon. Personne ne les suivait. Il savait qu’ils n’auraient que jusqu’au matin avant que l’alarme ne soit donnée. Dès que le roi apprendrait que sa fille avait disparu, les flammes de cet enfer dont parlaient tant les chrétiens se déchaîneraient contre lui. Crowe accourrait vers sa fiancée puis, quand il apprendrait son enlèvement, il voudrait se venger – ce qui était précisément ce sur quoi Brand comptait. Enfin, il arracherait à son ennemi le sang de la vengeance. Pour son père. Et pour sa sœur.
Pour l’heure, ils étaient hors des murs de la forteresse saxonne et il s’accorda le droit de relâcher un peu l’allure qu’il imposait à Rebel. Et à sa prisonnière.
Quand il l’avait trouvée sur les remparts alors qu’il se dirigeait vers ses appartements, Brand avait aussitôt su que c’était elle. Princesse Anne. Elle était l’incarnation de l’élégance. D’un seul coup d’œil, il avait reconnu ses longs cheveux sombres et brillants, qu’elle avait coiffés en deux nattes épaisses, et sa mince silhouette. Comment aurait-il pu oublier ? Sa beauté était de celles qui restaient gravées dans la mémoire.
Pourtant, il avait été surpris de la découvrir seule à l’extérieur, si tard dans la nuit. Et en chemise de nuit ! Son père n’avait-il donc aucun égard pour sa sécurité ? Où se trouvaient les gardes qui auraient dû veiller à sa protection à tout instant ?
En la découvrant, il s’était vaguement attendu à la voir fondre en larmes et à s’effondrer de peur – après tout, sa cicatrice et sa stature imposante, ajoutées à sa réputation, avaient déjà eu un tel effet par le passé. Voilà à quoi il s’était préparé…  Peut-être même à un éventuel évanouissement.
Au lieu de quoi, elle avait agi avec la bravoure d’une guerrière. Sa noble arrogance, qui ne l’avait pas quittée un seul instant, avait eu sur lui un effet immédiat. Un frisson d’excitation l’avait parcouru devant sa volonté déterminée. Il avait aimé la pousser dans ses retranchements et la provoquer…  jusqu’à ce qu’elle monte sur ce maudit parapet et manque se tuer !
Son sang s’était brusquement glacé dans ses veines tant il avait craint pour sa vie. Mais même alors qu’elle luttait de toute évidence pour garder le contrôle de ses émotions, elle n’avait pas trahi la moindre faiblesse, à l’exception des tremblements fugaces de son corps.
Il avait déjà pressenti cette force intérieure incroyable, longtemps auparavant, lors de leur première rencontre, alors qu’il n’était encore qu’un adolescent. Sa curiosité avait déjà été aiguisée à cette époque, aussi n’avait-il pas hésité à s’approcher pour détailler à loisir ses incroyables iris d’un vert soutenu. Comme autrefois, leur éclat était seulement terni par l’ombre de la solitude. Elle était véritablement exquise : une rose saxonne dans toute sa splendeur.
Il se rappelait leur première rencontre comme si c’était la veille. Il pouvait encore entendre les aboiements menaçants des chiens de meute et les cris des soldats qui le poursuivaient à travers la forêt. Quand ils lui avaient finalement mis la main dessus, il avait subi les coups de leurs poings bardés de métal jusqu’à ce qu’ils le laissent pour mort à même la terre froide.
Le temps qu’ils en aient fini avec lui, il parvenait à peine à prendre assez d’air dans ses poumons. Son nez saignait abondamment, il crachait du sang et son bras gauche pendait lamentablement, inerte.
C’est alors qu’une fille d’environ son âge, coiffée de deux longues nattes parfaitement tressées, s’était approchée prudemment. Elle avait posé un mouchoir immaculé sur son visage pour tenter d’endiguer le flot de sang. Sa douceur inespérée en ces instants de désespoir avait miraculeusement apaisé sa peur, sa rage et sa honte.
Pourtant, quand les sabots des chevaux s’étaient de nouveau fait entendre, elle avait retiré de son doigt la bague offerte par son père. Pourquoi l’avait-elle dérobée après avoir fait preuve de tant de bonté ?
Cet anneau était tout ce qu’il lui restait de son père, l’unique vestige de ce jour funeste. Les souvenirs l’emplirent d’une vague d’amertume et de cette colère sourde qui ne le quittait jamais tout à fait. Instinctivement, Brand resserra les mains sur les rênes.
Apparemment, la princesse n’avait gardé aucun souvenir du garçon qu’il était alors. En revanche, elle avait entendu les rumeurs qui couraient sur son compte. Il avait bien vu la brusque inspiration qu’elle avait prise lorsqu’il s’était présenté. Ainsi, elle avait entendu le récit de ses exploits sur le champ de bataille ? Tant mieux. Cela prouvait que sa stratégie fonctionnait : il voulait que son seul nom éveille la peur dans le cœur de tous les Saxons afin qu’ils restent à distance de ses terres et de ses gens. C’était son devoir de les protéger.
Était-ce son inquiétante réputation qui expliquait le comportement de la jeune femme ? Elle avait préféré affronter la mort plutôt que tomber aux mains du tristement célèbre Brand le Barbare. Encore maintenant, alors qu’elle devait être épuisée d’avoir chevauché la moitié de la nuit et que le froid commençait à traverser leurs manteaux, elle prenait garde de le toucher le moins possible.
Sans réfléchir, il l’attira au contraire contre son torse. Elle était chaude et douce, et il émanait de sa chevelure un délicieux parfum de miel et de fleurs. Aussitôt, elle se raidit contre son étreinte et s’agita alors qu’ils se hâtaient à travers les bois épais aux branchages traîtres.
— Cessez de vous agiter, gronda-t-il. Vous ne voulez pas tomber encore une fois, j’imagine ! La chute ne serait pas aussi confortable.
Elle cessa de lutter et lui rétorqua d’un ton plein de défi :
— Où me conduisez-vous ?
— Aux ruines de la barbacane, sur le pont – la dernière ligne de défense de votre père. Nous prendrons un peu de repos là-bas et nous y retrouverons mes hommes.
— Ceux qui étaient à Termarth ?
— Oui.
Son soulagement à l’idée que les guerriers danois ne soient plus dans le château était palpable. Il la sentit presque se laisser aller contre lui. Étrange…  Elle semblait bien plus préoccupée par la sécurité de ses gens que par la sienne.
— Et ensuite ? demanda-t-elle encore.
— Ensuite, nous irons jusqu’à Kald, ma forteresse.
— Vous voulez dire la forteresse que vous avez volée en tuant ses habitants ?
— Votre ignorance me surprend, Votre Altesse…  Kald était inhabitée quand nous sommes arrivés sur ces rivages. Nous en avons fait le lieu de vie qu’elle est devenue. Depuis lors, nous n’avons fait que la défendre contre les attaques saxonnes. Est-ce donc mal, à vos yeux, de protéger son foyer ?
— Ce pays ne sera jamais votre foyer ! cracha-t-elle. Vous devriez retourner d’où vous venez ! Personne ne vous veut ici !
Brand ne s’émut guère de ces propos. Il y était plus qu’habitué. Après tout, l’accueil des Saxons n’avait guère été chaleureux. De fait, son peuple avait subi de multiples attaques, et l’une d’elles avait particulièrement touché les femmes et les enfants, car les Saxons avaient attendu que la plupart des hommes soient partis à la pêche. Depuis ce jour funeste, Brand s’était assuré que tous, femmes et enfants compris, sachent comment utiliser une arme et un bouclier.
— Malgré vos précieux conseils, je crois que nous resterons. Qui sait ? Peut-être apprécierez-vous également ce que nous avons fait de Kald… 
Piquée au vif, elle se débattit à nouveau pour s’extraire de son étreinte.
— Arrêtez ! lâcha-t-il d’un ton de colère froide. Vous ne faites qu’empirer la situation.
Surtout pour lui…  Il appréciait un peu trop sentir son derrière se presser contre lui quand elle s’agitait de la sorte.
— Je doute que je verrai grand-chose depuis l’intérieur de mon cachot, répliqua-t-elle, acerbe. Dites-moi, qu’avez-vous l’intention de faire de moi, une fois là-bas ? Que me voulez-vous, au juste ?
Brand ressentit le besoin de la rassurer, de lui répéter qu’il ne lui ferait aucun mal. Il ne voulait pas la terrifier. Néanmoins, le moins elle en saurait, le mieux ce serait. L’heure n’était pas à la gentillesse. Elle était sa captive, et il ne devait pas se laisser aller à montrer la moindre faille. Il ne lui fallait pas oublier un seul instant à qui revenait la loyauté de la jeune femme et à qui elle était fiancée.
Pourtant, alors même qu’il se répétait ces mises en garde évidentes, son corps réagissait malgré lui à la proximité du sien.
Un sourd vrombissement de sabots martelant le sol attira soudain son attention. Aussitôt, il porta la main au pommeau de son épée. Son étalon reprit le galop, nerveux, mais en un instant ils furent entourés d’une demi-douzaine de cavaliers.
— Brand ?
— Kar ! Torsten ! Je suis heureux de vous voir ! s’exclama-t-il dans sa langue natale en reconnaissant ses amis dans la pénombre.
Il tira sur les rênes, et tous firent halte.
— Nous aussi ! Heureux de voir que tu en es sorti indemne ! Nous avons pris la tour du pont, annonça Kar.
— Y a-t-il eu beaucoup de morts dans les affrontements ?
— Pas un ! Ces idiots de Saxons ont fui en nous voyant arriver, blêmes de peur.
Torsten partit d’un grand rire, et Brand répéta brièvement la nouvelle en saxon à la princesse. Il la sentit se raidir. Tant mieux, cela ne pouvait pas lui faire de mal de savoir qu’elle n’aurait pas d’alliés à proximité si jamais il lui prenait l’envie de fuir.
— Ils vont sonner l’alarme, prévint-il ses amis. Nous devons rester sur nos gardes au cas où ils enverraient du renfort contre nous.
Sans attendre, il repartit, ouvrant le chemin. Bientôt, ils parvinrent à la barbacane. Brand prit le temps d’observer les lieux pour la seconde fois ce jour-là. C’était à peine plus qu’une ruine en vérité, avec sa tour à demi écroulée qui surmontait le petit fort perché au bord de l’eau. L’endroit offrait néanmoins l’avantage de la hauteur et, de ce fait, une excellente vue tout le long de la rivière. Cela ferait fort bien l’affaire pour la nuit.
Ainsi, il pourrait tenter de voir si l’alarme avait été donnée à Termarth Castle.
— Nous nous installerons ici pour ce qui reste de la nuit et nous repartirons pour Kald au matin, annonça-t-il.
Sur son ordre, tout le monde se mit en mouvement. Ses hommes rassemblèrent du bois pour allumer un feu et dessellèrent les chevaux avant de leur donner du foin.
— Dis donc, Brand ! Et si tu nous montrais le trésor que tu as volé au roi saxon ! lança Torsten dans leur langue.
Le guerrier à la crinière rousse émit un rire grinçant, et tout le groupe rit à son tour. Brand, en revanche, sentit un frisson désagréable remonter le long de sa colonne vertébrale. Avait-il commis une erreur en enlevant la princesse ?
Il n’avait pas un seul instant songé à la façon dont ses compagnons pourraient réagir à la beauté exceptionnelle de la jeune femme. C’était stupide de sa part. Lui, plus que tout autre, savait à quel point les hommes pouvaient se conduire comme des animaux. Il avait été témoin de leur sauvagerie.
Seulement, obnubilé par l’idée d’enlever la princesse à son fiancé pour insulter ce dernier, il n’avait pas réfléchi. Et puis, le rapt de la fille du roi représentait un immense bénéfice pour son peuple. Avec la rançon qu’il obtiendrait, ils pourraient tous correctement se nourrir pendant plusieurs mois. Tous ces gens dépendaient de lui, il devait se montrer à la hauteur.
Brand descendit lestement de cheval, soulagé de ne plus subir la proximité troublante de la jeune femme. Le visage dur, pour rappeler à ses hommes que lui ne plaisantait pas, il désigna de la main la jeune femme restée en selle.
— Voici la princesse Anne de Termarth.
Il saisit les rênes de Rebel pour entraîner sa passagère vers l’unique chêne qui trônait au centre de la petite cour et il y attacha l’étalon.
— Voyons si elle est aussi belle qu’on le dit, lança Torsten en s’approchant. Ou bien s’il vaut mieux la prendre sur le ventre.
Des rires gras explosèrent parmi les hommes, et Brand eut envie d’effacer le sourire du visage de Torsten d’un coup de poing. Si Svea avait été là, nul doute qu’elle aurait castré l’imbécile du fil de son épée pour avoir dit une telle chose.
Brand prit une inspiration profonde pour se calmer. Ce n’était rien d’autre que des plaisanteries douteuses. Pourtant, son cœur se serrait à l’idée que Torsten en soit l’auteur. Ce dernier avait été l’un des plus proches amis de son père et l’un de ses guerriers les plus féroces.
Hélas, les années et les batailles avaient fini par l’emplir d’amertume. Il avait de plus en plus soif de sang saxon et de femmes. Les querelles constantes qui les opposaient aux Saxons faisaient ressortir la brute en lui. Cependant, Brand se lassait de devoir sans cesse le surveiller comme le lait sur le feu.
D’un ton sec, il déclara :
— Elle est ma captive et de grande valeur. Personne ne la touchera.
— Tu veux dire que tu ne comptes pas la partager ?
Brand réfléchit à toute vitesse. Ses compagnons sortaient à peine d’une victoire militaire sans combat, ils étaient pleins de sève et d’énergie. Inutile de perdre son temps à leur expliquer que personne, pas même lui, ne porterait la main sur cette femme. Il serait plus simple de tenir ses hommes s’ils pensaient qu’il la voulait pour lui.
Brand avait beau avoir suffisamment confiance en chacun d’eux pour leur confier sa propre vie, il avait appris douloureusement que certains guerriers, saxons comme danois, pouvaient être des brutes détestables.
Or il ne laisserait personne s’en prendre à la fille du roi. Des années plus tôt, ce n’est que lorsque la garde royale avait arraché Anne à son côté pour la ramener à Termarth qu’il avait compris que la fille qui était venue à son aide était la princesse en personne.
Il n’avait jamais oublié sa douceur ni sa beauté merveilleuse. Elle l’avait tiré des bras de la mort. L’espoir qu’elle lui avait donné l’avait sorti du sombre désespoir qui avait menacé de l’engloutir ce jour-là. Pour autant, il n’oubliait pas qu’elle lui avait volé l’anneau d’argent hérité de son père et il comptait bien récupérer son bien.
Pendant des années, il avait sagement gardé ses distances. Anne lui était interdite, ce qui ne signifiait pas qu’il l’avait effacée de sa mémoire. Alors, quand il avait entendu parler de son mariage avec l’homme qu’il méprisait de toute son âme, il avait saisi l’opportunité de se venger et de la protéger du monstre qu’elle s’apprêtait à épouser.
Il leva les yeux vers la jeune femme qui était toujours perchée sur Rebel, le dos raide et le regard posé droit devant elle, aussi élégante et convenable que si elle avait été en pleine réception à la cour du roi son père.
En dépit de son apparente dignité royale, le manteau qu’il lui avait donné s’ouvrait, révélant, à la lueur des flammes, sa silhouette féminine dans sa chemise de nuit virginale et ses chaussures d’intérieur ridiculement délicates. Elle n’était plus aussi hautaine et arrogante qu’elle voulait le laisser paraître, à présent. Sa vulnérabilité lui fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre.
Elle lança vers lui un regard qui trahissait sa peur, et il prit sa décision. Si ses hommes pensaient qu’elle lui appartenait à lui, leur chef, ils la laisseraient en paix.
— Elle est à moi, et j’en ferai ce qu’il me plaira. J’interdis à quiconque de poser la main sur elle.
Sa voix portait sans ambiguïté la menace de répercussions violentes, et il vit à leurs visages soudain graves qu’ils avaient parfaitement compris.
— Vous êtes ma captive. Personne ne vous touchera.
Il s’était tourné vers Anne pour l’aider à descendre de cheval, mais elle refusa son aide.
— Vous me donnez la nausée, fulmina-t-elle en écartant sèchement sa main. Je préfère encore mourir que vous laisser me toucher.
De toute évidence, même si l’échange avec ses hommes s’était fait en danois, elle en avait compris l’essence. Cependant, le moment était mal choisi pour la laisser faire preuve d’orgueil. Il saisit donc son poignet et l’obligea à accepter son aide.
Sa peau douce et fraîche sous sa paume rugueuse envoya une brusque vague de chaleur dans son corps, et il s’écarta rapidement en lui désignant une pierre plate.
— Reposez-vous. Reprenez votre souffle.
— Je ne suis pas fatiguée. Et quand bien même je le serais, je ne pourrais pas dormir. Pas alors que je suis entourée par une meute de bêtes sauvages. Et certainement pas par ce froid glacial.
À ces mots, les hommes échangèrent des regards d’abord interloqués avant d’éclater de rire devant son audace. Pour sa part, Brand sentit son agacement croître. Ce n’était pas le moment de parler avec tant d’arrogance ! Certes, il admirait son courage et sa volonté en dépit des circonstances. Seulement, il ne fallait surtout pas qu’elle déclenche une réaction chez l’un de ses hommes. L’effet qu’elle avait sur lui n’était pas pour le rassurer… 
— Le froid ne vous fera aucun mal ; votre langue, en revanche, le pourrait, répliqua-t-il, la mâchoire serrée.
Il utilisa un bout de corde pour lier ses poignets ensemble et attacha l’extrémité à l’arbre.
— Et n’essayez pas de vous enfuir, c’est compris ?
Elle releva son petit menton volontaire, et il retint un soupir en comprenant qu’elle n’avait pas fini de le défier. Cette fois, elle adopta une autre tactique.
— Vous savez, il n’est pas trop tard pour changer d’avis. Vous pouvez encore me reconduire au château avant l’aube. N’importe lequel d’entre vous, ajouta-t-elle en regardant l’un après l’autre les hommes occupés à alimenter le feu.
Brand garda le silence un moment, la détaillant d’un regard dur. Heureusement, il connaissait la loyauté de ses hommes, aucun n’oserait agir contre ses ordres.
— Et pourquoi quiconque ferait cela ? interrogea-t-il enfin.
— Parce que l’un d’entre vous est peut-être capable de reconnaître qu’il a commis une erreur de jugement. Nous pourrions mettre cela sur le compte d’un bref instant de folie…  Je suis certaine que le roi pourrait le pardonner. Si je le lui demande, s’enthousiasma-t-elle comme si elle venait d’avoir une brillante idée. Quoi que vous lui demandiez – de l’or, de l’argent, des pierres –, je peux m’assurer que vous les obteniez !
Sa captive était décidément aussi maligne qu’effrontée…  L’offre était tentante, en vérité. Des richesses les aideraient à renforcer leur autorité sur cette terre saxonne où ils étaient perçus comme des occupants malvenus, et ils le savaient tous. Ils pourraient enfin vivre en sécurité.
Chaque chose en son temps… 
— Combien pensez-vous donc valoir, Votre Altesse ? demanda-t-il, curieux.
— Aux yeux de mon père et de Lord Crowe ? N’importe quel prix, j’en suis sûre.
Lorsqu’il l’entendit mentionner son fiancé, une sensation étrange se répandit dans ses veines : le poison de la possessivité. C’était parfaitement ridicule, d’autant qu’elle était peut-être la seule femme sur terre qu’il ne pourrait jamais avoir.
Brand se leva brusquement et jeta une nouvelle bûche dans le foyer. Bientôt, la chaleur qui en émanait l’apaisa. Lentement, il leva les yeux sur elle, et leurs regards se rencontrèrent à travers les flammes dansantes.
— Ils partiront à ma recherche à la première lueur du jour, prévint-elle.
— J’y compte bien, répliqua-t-il sombrement.
Elle n’en avait pas conscience, mais il lui avait fait une faveur en l’enlevant. Si elle avait su quel genre d’homme elle était sur le point d’épouser, elle aussi l’aurait remercié. À moins qu’elle ne sache déjà qui était Crowe et qu’elle soit néanmoins prête à cette union ? Brand était déterminé à le découvrir.
— Alors, c’est la guerre que vous voulez ? Vous êtes vraiment l’homme dont j’ai entendu parler et pis encore…  Eh bien, vous aurez votre bataille – soyez-en sûr. Et mon fiancé se chargera de vous tuer de ses mains, sir !
Ses hommes éclatèrent de rire à l’annonce de cette menace. Ils étaient bien placés pour connaître son talent au combat. Cependant, lui ne riait pas. Il avait attendu des années pour venger son père et il ne trouvait rien d’amusant à l’affrontement qui se préparait.
Il voulait que Crowe souffre autant qu’il avait souffert. Il voulait le voir humilié comme il avait humilié sa sœur Svea. Il voulait le voir perdre tout ce qu’il avait de plus cher – et, si cela impliquait de lui voler sa princesse, qu’il en soit ainsi.
Pourtant, alors même qu’il n’avait pensé à rien d’autre qu’à sa vengeance pendant toutes ces années, alors que le but était désormais si proche, il se sentait…  distrait. Elle le distrayait de son objectif.
Des mèches échappées de ses longues tresses volaient autour de son visage dans le vent froid de la nuit, et il la regarda tenter de les écarter maladroitement de ses mains liées.
Comment osait-elle encore le défier de ses yeux d’émeraude pleins de feu, alors qu’elle était assise devant lui, les bras autour de ses genoux relevés pour se tenir chaud ?
— Vous avez fait le mauvais choix en matière d’époux, Votre Altesse. Je crains que Crowe ne soit pas l’homme que vous pensez.
Anne secoua la tête avec entêtement.
— C’est une bonne alliance. Je suis certaine que mon père ne l’aurait pas choisi, sinon.
La frustration lui fit serrer les poings. Ainsi donc, elle tenait à son cher fiancé ? Et alors ? Cela n’aurait pas dû l’émouvoir.
Pourtant, c’était bien le cas. En fait, l’imaginer avec n’importe quel homme – et celui-là plus que tout autre – lui nouait le ventre de rage. De façon absolument irrationnelle, il brûlait de la faire sienne, d’effacer de ses pensées tout autre homme. Par Thor ! Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Il réagissait avec la même brutalité possessive que Torsten, et cela lui faisait horreur.
— Je crains que vous ne confondiez la prétendue sagesse de votre père avec ce qui n’est que de l’ambition, Votre Altesse. Quant à votre futur époux, il est fort possible que vous valiez plus pour lui morte que vive dès lors que votre mariage aura été célébré.
Anne prit une inspiration heurtée, visiblement choquée.
— Que voulez-vous dire ?
— Qu’ils vous utilisent tous les deux, voilà tout, déclara-t-il sans ambages.
Elle releva encore son petit menton, mais il remarqua qu’il tremblait.
— Les femmes n’ont-elles pas toujours une utilité, sir ? Il me semble que c’est d’ailleurs la seule raison pour laquelle je suis encore en vie depuis que vous m’avez enlevée. Aussi, je me demande comment vous comptez m’utiliser.
Brand ignora les ricanements grivois de ses hommes qui suivaient de loin leur échange et dut lutter contre les images vibrantes que ces derniers mots venaient de faire naître dans son esprit.
— Vous êtes en effet un otage de grande valeur, Votre Altesse, dit-il en tournant lentement autour d’elle jusqu’à poser un genou à terre pour se placer à sa hauteur.
Lentement, il prit son menton entre ses doigts et l’obligea à le regarder. D’une voix basse et lourde de menaces, il murmura :
— Quant à savoir comment je compte vous utiliser…  Je ne crois pas que vous ayez très envie de me mettre ce genre d’idées dans la tête, je me trompe ? Il serait grand temps que vous appreniez à vous montrer plus prudente en ce qui concerne votre vie et votre sécurité.


Chapitre 3
Anne avait vainement tenté de prendre un peu de repos au cours de cette nuit brève et inconfortable. Elle n’avait fait que sommeiller vaguement, à demi assise sur la pierre froide. Lorsqu’elle ouvrit les paupières, un soleil radieux brillait dans le ciel sans nuages.
Le temps parfait pour un mariage royal, songea-t-elle avec ironie…  Elle assistait au lever du jour qui aurait dû être le plus somptueux – et le moins désiré – de sa vie. Or elle se retrouvait attachée à un arbre, à des lieues de son foyer, au milieu d’une troupe de Danois menaçants.
— Bonjour, Votre Altesse.
Elle tourna vivement la tête au son de cette voix grave, prenant soudain conscience que son ravisseur était beaucoup plus proche qu’elle ne s’y attendait. Il était effectivement accroupi devant les braises du foyer qu’il agitait pour en tirer les dernières chaleurs. L’avait-il observée dans son sommeil ?
— Bon  ? Je ne suis pas certaine de voir ce que ce jour a de bon, répliqua-t-elle, amère.
Il eut un sourire désarmant.
— Avez-vous bien dormi ?
— Non, pas du tout, admit-elle en regardant à la dérobée autour d’elle.
À présent que la lumière du soleil éclairait les alentours, elle cherchait fébrilement un moyen de s’enfuir. Si elle parvenait à semer ses geôliers, pourrait-elle retrouver le chemin de Termarth ?
— Quelle mariée dort bien la veille de ses noces ? se moqua-t-il.
La colère fusa dans ses veines, la prenant de court. Comment parvenait-il à la mettre en fureur en un instant alors qu’il aurait dû lui inspirer une terreur sans nom ?
— Je n’ai pas franchement pu m’inquiéter d’avoir à parcourir le chemin jusqu’à l’autel, voyez-vous.
— Vraiment ?
Elle leva les yeux au ciel, exaspérée par sa nonchalance moqueuse. Non, les pensées qui l’avaient assaillie n’avaient pas grand rapport avec ses noces. C’était lui, Brand Ivarsson, qui avait hanté ses pensées cette nuit.
« Vous êtes ma captive. Personne ne vous touchera. »
Personne d’autre que lui…  Voilà ce que ses mots sous-entendaient. Les pensait-il vraiment ? Elle frémit alors que le soleil matinal aurait dû la réchauffer. De ses doigts tremblants, elle tenta de dompter ses cheveux sans le quitter du regard.
C’était la première fois qu’elle le voyait à la lumière du jour, et cette vision lui coupa le souffle. La rumeur disait vrai : Brand le Barbare n’avait pas d’égal.
Il était plus grand et plus puissamment bâti que ses compagnons. Ses cheveux, rasés sur les côtés de son crâne, révélaient des tatouages à l’encre noire. D’un côté, il lui sembla reconnaître un motif de roue hérissée de pointes ; de l’autre côté, des symboles entrelacés.
C’était son regard, surtout, qui avait quelque chose d’envoûtant. Il y avait dans ses yeux une lueur sauvage, et dans le même temps quelque chose de vaguement familier dont elle peinait à saisir l’origine. Comment cet homme pouvait-il lui évoquer quoi que ce soit de familier ?
Elle ne pouvait pas l’avoir déjà rencontré – comment oublier un visage aux traits si marquants ? Tout en lui était…  différent. Ses tatouages, son regard et la cicatrice reconnaissable entre toutes. La cicatrice d’un guerrier.
Anne se surprit à songer aux autres cicatrices que ses vêtements cachaient. Autant de marques de sa brutalité qui le désignaient comme un monstre avide de sang aux yeux de tous.
Elle s’efforça de creuser sa mémoire pour retrouver ce qu’elle savait réellement de Brand le Barbare. Qu’avait-elle entendu son père dire de lui ? Malgré ses efforts, elle ne trouva rien d’autre que la rumeur et des on-dit. Aucun fait sur lequel étayer sa connaissance de l’homme qu’il était réellement.
Elle avait certes été témoin des blessures infligées aux villageois qui avaient essuyé une attaque des Danois. Brûlés et blessés, ils étaient venus demander asile à la forteresse de Termarth. Contre la volonté de son père, elle avait tenté d’en aider le plus possible. Elle voulait utiliser sa position afin d’améliorer la vie de son peuple ; c’était d’ailleurs l’unique raison pour laquelle elle avait accepté, quoique à contrecœur, d’épouser un homme qu’elle ne connaissait pas mais qui
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